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EFFROYABLE DRAME DE L'ALCOOLISME A WINGLES 
d'Orsay u n e let tre où ils déclarent à l'a
d resse du minis t re des Affaires Etrangè
res : < Nous venons renouveler à Votre 
Excellence le désir de S. M. Moulay-
Abd-el-Hafld de voir l 'empire chériflen 
vivre en bonne intell igence avec votre 
g r a n d e nat ion et avec toutes les nat ions 

CHRONIQUE 

Avant le Débat 
sur le Maroc 

i g r a n a e n a u o n et civev; wnioa • « • — . „.-.. , 
La C h a m b r e va être appelée a u j o u r - ! européennes . Dans sa lettre chériflenne chant les traits : 

'd'hui à discuter l ' interpellation su r les adressée au glorieux président de la Re- — l e s ^ u T ' a i s u i e 
artaires du Maroc. La journée offrira un publ ique française, notre souverain a J .*£_ **> J J u n t o n

J 

léià fait, ces déclarat ions. Nous deman-

LA CHARRETTE 
La jument, poussée a reculons dans les 

brancards, Pailloux interroge, en aocro-

partir demain 

intérêt par t icul ièrement grave. Car s'il 
est vrai «rue la quest ion maroca ine a déjà 
fait l'objet de nombreux débats au Pa
lais-Bourbon, aucun 4e_ces débats ne se 
présenta i t dans des circonstances aussi 
délicates. 

La situation est en effet aujourd 'hui 
p lus difficile q u e jamais au Maroc, où la 
F r a n c e a cependant connu déjà tant de 
difficultés, et l'on peut se demande r non 
sans inquiétude comment nous allons y 
faire face. Les progrès foudroyants de 
Moulay Hafid créent de toute évidence 
u n e situation nouvelle qui n'est pas au 
profit de l 'influence française. La frère 
du sultan légitime est entré successive
men t à Meknes et à Fez, que Moulay-
Abd-elAziz avait commis la faute lourde 
d 'abandonner . I! occupe à présent la lo
calité d'El-Ksar, où les soldais rebelles 
du sultan l'ont acclamé comme le maî t re . 
Le voici su r la route de Tanger . 

Nous avons dit nue ces événements 
sont faits pour contrecarrer de façon pro
fonde l'influence française au Maroc. 
Mais ce qui est vrai surtout, c'est qu' i ls 
déroulent lamentablement les prévisions 
opt imistes de notre diplomatie. Abusé 
par le~ rapports des représentants de la 
F iance à Tanger, le ministère des Affai
res Etrangèn-s n'a cessé de déclarer de
vant le> Chambres que tes premiers suc
cès militaires du prétendant n'étaient 
qu 'un immense « bluff '». et qu'ils se
raient sans lentfacnatn. C'est forte d 'une 
telle opinion inlassablement confirmée 
à chaque débat parlcuitMitaiie nouveau 
cjue la Franco a continué à s'engngei à 
fond derr ière Moul.iy-Abd-el-A^iz. Or. il 
est ;.. 1 itUiL'nui réie Moulay-
A.rJY>-eA A.*ï» perri Otft T>\u.s e-n. v ins du tci-
iain et que sa cause est a \a veille do 
succomber . Ses étals majors le tr.dus
sent, ses soldais l 'abandonnent , son m-
lluence décroît de jour en jour. Le sul
tan légitime n'est plus souverain que de 
nom : en fait, c'est le pré tendant dont 
l 'autorité est reconnue par la majorité 
des t r ibus. Et il y a là poui nous, il faut 
le répéter, une situation nouvelle pleine 
d imprévu et de danger . 

Toute notre politique au Maroc repo
sait sur le principe de la légitimité de 
Moulay-Abd el-A/i/ , ou plutô! de sa sou
veraineté. Les négociations établies en
tre les plénipotentiaires réunis a la con
férence internationale d"Algé«iras avaient 
en effet admis comme Inattaquable le 
triple principe de la souveraineté et de 
l ' indéoendauce du sultan, de l'intégrité 
de ses F.tats et de la liberté économique 
san* aucune inégalité. La question de 
I intégiité du Maroc et celle de la liberté 
économique ne sont pas actuellement en 
cause • on sait que la France a fait à de 
fréquente? reprises sur co ddïTtrre point 
des déclarations loyales qui ont pleine
ment rassuré les cabinets des grandes 
puissances. Mais pour ce qui concerne 
la question de la souveraineté du sultan, 
c'est une tout au t re affaire. 

o n objectera que l'acte d'Algésiras est 
tou. 'ouis là, qu'il a gardé sa valeur de 
pacte international et que, jusqu'à ce 
Iju'il soit déchiré par ses propres» signa
taires, il doit rester la règle invariable 
de toute notre action au Maroc. Mais, 
q u e nous le voulions ou non, nous ne 
pouvons pas considérer comme inexis
tan t le fait nouveau que toutes les Infor
mat ions de ces temps derniers précisent 
avec une force et avec une clarté singu 
llères. Ce fait nouveau, c'est l ' indéniable 
déclin de Moulay-\bd-el-Aziz qui se i 
t rouve de plus en plus contraint de céder] 
devant la campagne victorieuse de s o n ' 
I r^re Moulay Hafid et peut-être aussi de
vant l'action encore obscure et mysté
r ieuse du rogui R o u H a m a r a qui, a s s j -
ren t les dernières dépêches, recommence 
à s'agiter. Le Maroc est loin de gardei 
*n fidélité envers celui que les fanatiques 
désignent avec mépris comme le sultan 
de? infidèles. Est-ce que la France va 
p r e n d r e la responsabili té redoutable 
d 'engager ses a rmes der r iè re .ce vaincu 
p o u r imposer au Maroc un souverain 
don t il ne veut pas ? 

En tendre ainsi l ' interprétation et la 
mi se en application des clauses de l'acte 
d 'Algésiras risquerait de nous engager 
dans une aventure qui pourrai t présen
ter pour nous plus de charges et de périls 
<|iic de profits. 

Nous savons bien tout ce que l 'on peut 
'dite pour met t re la F rance en garde con
t r e l 'éventualité d 'une victoire complète 
et définitive du pré tendant . Moulay-llaud 
est un fourbe qui reprend aujourd 'hui 
contre nous l 'hypocrite Rouble jeu au
quel, d 'ail leurs,"son frère se livra jadis 
lu i -même sans a u c u n e espèce de sc iupu-
les . On se souvient que Moulay Abd-el-
Aziz se prétendait l 'ami de la F rance 
Mans l e m ê m e moment où il faisait secrète 
ment appel 4 l ' intervention de Berlin et 
on i! s 'attachait à soulever con t re n o u s 
les colères des t r ibus . Son frère ne pro
cède pas d 'une autre façon. Il s 'adresse à 
l 'Allemagne, mais, à leur re tour de Ber
l in , ses envoy.es font r emet t re a u quai 

5 Q -

quarante ans & ses côtés, ne serait-elle pas 
heureuse d'étayer sa vieillesse SUT Vépaule 
de son gars f 

Oui, mais le moyen de devenir infirme r 
C'est effroyable que d'en appeler au malheur 
pour retenir à soi sa suprême illusion de 
bonheur, que de supputer l'éventualité d'une 
tare physique pour conserver la paix mora
le 1... 

rtir demain .- i L a lourde charrette descendait au pas de 
Le fils, q-un assujettissait la. ridelle de fa jument par le chemin en bordure du. champ 

droite fit, sur un ton irrésolu : l «t l'esprit de Pailfloux ballottait au gré de ses 
— Dam' ! la place est à prendre de suite \ cahots. Déjà l'idée du sacrifice s'implantait, 

ou a laisser... . ; vague, imprécise, obscure d'apparence, mais 
— Alors, prends-la. Je continuerai a tirer i tenace, obstinée au fond. L'avenir de cette 

sur la bncole jusqu à ce que je sois entre ! terre adorée qu'il foulait, et sur laquelle ses J 
• ii ~ - > _ - . le VO- quatre planches... Ensuite, tu trouveras bien ; yeux brouillé* de larmes se reposaient à ce I 
t ie est imable gouvernement on puisse assez d amateurs pour la vente des biens. | moment, écartait de lui touie faiblesse, toute 
faire respecter tous les traités existant i — Oh t jeûnai pas dit mon dernier mot j pusuianimité de la dernière seconde. Et, par 

*„„„„„ „.( i«» ' " " * A" " " " < de vent cassaient 

léjà fait ces déclarat ions. Nous deman
dons à Dieu qu'il fasse que vous écoutiez 
nos offres sincères et que vous acceptiez 
de causer avec nous, pour que, par une 
entente loyale et avec le concours de vo-

DEVANT LES ASSISES 

entre les puissances européennes et le i 
Maroc. Cette entente met t ra un t e rme à ' 
l'état de tioubjea actuel, préjudiciable à 
tous. 1fKb la paix revienne et subsis te 
entre nous après u n e entente loyale 
avec not re sul tan vénéré 9. M. Moulay-
Abd-el-Hafid ! » Mais tandis qu'il faisait 
remettre cette lettre à Paris, le préten
dant lançait aux t r ibus chà.ouïa des ap
pels enflammés où il proclamait que 
Dieu lui avait confié le soin « d'att irer 
les pires calamités sur tous les étran-
ge t s venus en ce pays », où il avouait 
qu' i l s'était levé « pour r épondre aux ap 
pels m u s u l m a n s , afin de chasser les 
é t rangers impurs • et où il donnait aux 
siens cet édifiant mot d 'ordie : «_ Après 
avoii jeté les Français à la mer . vous 
vous rendrez à Rabat où vous m'atten
drez » 

La duplicité esl manifeste. Cependant, 
n 'oublions pas que te sultan légitime en 
3vait le premier donné l 'exemple au pré
tendant. Et «urtout, n 'ayons uns la naï
veté de n u i s montrer surpr is de trouver 
chez 'es Marocains ces pensées de cal-

tct i ls »t d ' intr igues d<.nt la coutume n'est 
point sans gagner parfois jusqu 'aux plu* 
lier s diplomates do certaines chancelle
ries de notre vieille Europe. Ce qu'il faut 
ic-'enir des incidents dont nous parlons, 
c'est qu'ils commanden t à notre pays la 
pl'in grande rtyilatioa. La F i a n c e a le 
devoir de veiller a ce que Moufay-llaa,l 
ne réalise pas le? menarr-s odieuses de 
ses bell iqueux appels . Kilo a le devoii 
de veiller à ce qu'il ne puisse être poilé 
atteinte par personne à la liberté et à la 
sécurité des Européens établis au Maroc. 
n< à notre situation spéciale dans l'em
pire. Mais «Ile ne sa u mil allei sans pénl 
jus m'niix extrémités ->ù rappel lent les 
impatiences des col niiaux toujours en 
mête d ' tventures . 

Ces 1 lire nue notre devoir de vigilance 
se double en l'espèce d'an devoir de pru
dence non moins impérieux. Et I •-' h 
veinetnont devin apporter sur ce point, 
dans le cours du grave dé.bal parlemen
taire qui va s'ouvrir, des déclarations 
r ropres a rassurer le pays. l>a Franc* ne 
voulait pa.« d 'une expédition au Maroc. 
même dans l 'hypothèse plus que prol '•'•-
rustique de la conquête. A pins forte rai
son n'nrcepCrait-eile pas qu 'on se lançât 
dans des aventure.- pour conserver le 
peuvoir à un sultan qui, en dépil de sa. 
léRitimité. ne vaui au fond oas beaucoup 
mieux que ses adversaires . Les mala-

êt les imprévoyances de certains 
de nos agents diplomatiques nous on' , 
en celle matière, fait commettrai déjà 
assez de taules. 

N'allons pas jusqu 'aux imprudences 

i r réparables . 
CAMILLE FERDY. 

à ce sujet... P 

•„as dit mon dernier mot pusillanimité de la .lerarere s t « ™ t . ,\:"CTr 
i£ , .a»V * cherche seule- j Intermittences des grains d e ^ p a s s a - t 

ment à me donner du bi-en-être... La ville 

faar <& aujourd'hui 

Le royaume d'Alsace-Lorraine 
Lors de la manifestation moyennag-euse de 

l'empereur d Alk-mayne au château du 
Vieux Kccnigsbourg, nos provinces d Alsace-
Lorramc espéraient que le Kaiser annonce
rait que l'heure était venue de leur arcordet 
leur autonomie. Uilicieu5ement, elles avaient 
la promesse de leur mse sur un pied d égali
té ave*, tous les autres Etats aUemands : 
c'est-à-dire qu'elles allaient avoir une repré
sentation au Conseil fédéral, un parlement 
local qui administrerait les affaires provin
ciales, aujourd'hui administrées directement 
par le cabinet de Berlin. 

L'empereur ne fit aucune allusion à ce pro
jet. Nous disions alors. l'Alsace-Lorraine n'a 
pas de vieille dynastie à relever, lui peimet-
trait-on d établir une petite République dans 
la Confédération des Êiats Allemands F Les 
journaux officieux font prévoir la solution : 
le prince Auguste Guillaume de Prusse, troi
sième prince impérial, termine en ce moment 
ses études à l'Université de Strasbourg ; or, 
on laisse entendre qu'il serait possible d'éri
ger les provinces en vne monarchie, dont ce. 
Hohenzollern serait le chef. Son mariage 
prochain, assare-t-on, serait l'occasion de 
l'établissement d'une régence qui serait 
transformée en monarchie aussitôt que la 
population se montrerait résignée à s'ac
commoder de ce régime nouveau; 

C'est seulement lorsque le fils de l'einpe-
reuir serait sûr de cet assentiment que serait 
accordée une constitution à l'Alsace-Lorrai-
ne et l'institution du suffrage universel pour 
la nomination d'une Diète. 

Le remplacement de M. Von Koller pomé-
ranien hostile à toutes réformes, par M. Zorn 
de Bulach, alsacien d'origine, semble con
firmer la réalité des projets qu'annoncent les 
gazettes qui prennent leurs inspirations à la 

ne me tente pas outre mesure... Une suppo
sition que tu viendrais à manquer, je ne lais
serais sûrement pas ri a mère dans l'embar
ras. 

Les deux mains crispées au serrage de la 
sous-ventrière interrompirent sc-udain leur 
effort. • ,'œil du vieuï pétilla dans sa figuie 
chafouine, son cou tordu se gonfla sous la 
pression d'une émotion étrange. 

— Vrai dt. vrai ? f:t-il. 
— C'est comme je te le dis. 
— <̂ a m* tait otaawu.- mail je ne peux 

pouxtant pas me détruire pour teretenir à la 
terre... Fais-en à ton K'ée, mon garçon. T'es 
assez grand pour te priver de aies conseils. 

La jument était attelée. Julot demanda: 
— l'aut-i1 aller avec toi à la Sapinière ? 
— Pardieu non '. Va à la vigne ou couche-

toi si le cœur t'en dit... Moi, je chargerai 
cinquante ou soixante souches, et je m en 
reviendrai à la tombée de la nuit. 

Le je-.ne homme prit â h:nette et sortit 
de la cour sans ajouter un mot. 

— Vivctte, regarde un gars, fit le paysan 
à sa femme, apparue sut ie pas de la porte, 
c'est La dern.ère fois qu'il s en va a n 
champs. 

Maternellement triste, lasse de toutes -es 
disputes qui avaient Oc'.a-i- depuis le retour 
de Juioi ou l'-gimcnt cntTc son père et lui. 
elle dit 

— tluoi qu'tu veax. mon homme ? Puis
que c e : son intention, faut po.nt le contra
rier... Peut-être ben qu'il a raison... qu'il 
trouvera élus a'ajriV-ment «n ville quici... 

Il ricana, 

lotte» ''e rnfC,.~**"Tie:it ! ^ " ^ * ^ ^ - i 
— Jul-a n a jamais -'té pr.ress-eux. 
— Bon sang ! Alors, quoi diw.c qui le 

force à ai » r -n ville F F.st-ce que la-mai
son n'e^t pas assez grande pour nous trois : 

Conciliante, Vivent répliqua : 
— Julot < pu te l - t -mpit autour de lui... 

Ils sorti six de sa eias^e qui ne sont point re
venus aux i II |M|W 

I — Oui. je sais, a l heure ;\i'il est, toute 
la jeunesse nen-Jie ^cs emplois au gouver
nement ou par ailleurs, peur avoir la vie fa
cile... à preuve que sur trois er.fants qu'on a 
étwé«. te dernier nous échappe. 

— Julot n est pas MKOfC parti... peut-être 
ce soir, qu en parlant en douceur... il enten
dra raisin 

A l'impulsion des guides, la jument t.ra 
sur ses t rats , la lourde charrette démarra 
dans le grincement de *ts ferrailies usées, et 
PaiHoux i*ta. «arcast'que : 

— Ah hah '. Il vient de me dire à l'ins
tant qu'il faudrait tpw ie sois infirme pour 
qu'il se dôcide à rester auprès de nous. 

A la sortie de La f-our le chenvn léva'p.'t 
en droite ligne, en bordure d'en rharun im-
menae que Pailloux avait successivement 
•icr. nui ar f'-jr et à csesure de ses ressources 
disponibles. 

La. un cruéret attendait îes semailles d'au
tomne, ici sor la vaste étendu" d un chaume. 
des r.r.-rs p inta;"n*. leurs feuilles menues 
sur ltc -te- «s couch-Hts pa- l'araire ; plus 
loin, un rectangle de trèfle, aux épis d'un 
pourpre vif attendait la troisième cou<pe : des 
pommes de frre touchaient leurs tiges mol
les, a défaut de la sève, que les tubercules 
absorbaient toute en vue de leur maturité : 
et. sur le damier des cultures, des arfam 
trapus érigeaient leurs fruits d'or dans le dé
cor des fc"tr'.Jw A'vm vert pf.'-i. 

Le regard de Pailloux s'embua i cont»m^l_r 

ce champ, «i OTécaire quand il en ava t hé
rité aujourd'hui rendu rectiligne par le« ac
quisitions et fertile par la somme de labeur 
dépensée. Son ceuvre se résumait d-n - ses 
six hectares éployés sur le flanc d'un coteau 
admirablement exposé : il avait bien le droit 
d'en être fier et d'esip^rer que Julot la con
tinuerait, puisque sa Hle et son cadet avaient 
déjà déserté la maison natale. 

mittences, <-ŵ> B . » , » J %.~ • 
nui, en balayant le coteau, semblaient souf
fler sur ce cerveau fruste une folie gran
diose. 

La nuit étnit tout h fait close quand la 
voix de Pailloux appela dans La cour : 

— Vivette I 
La femme et le fils soitireat ensemble. 
— Dételez la jument... je suis blessé. 
— Où c i f 
Sous le reflet blafard d'une lanterne, il 

montra sa n u i gauche mutilée, broyoe. 
amas informe, de chairs écrabouiltees et de 
débris sanglants. 

Deux c m d'éponrvante partirent à la fois, 
mais Pailloux, très maître de lui, stolque 
dans 'a souffrance horrible q>i'il endurait, 
expliqua tranquillctment d'une voix à peine 
altérée : 

— Je m'étais assoupi au retour sur le 
porte-fainéant... Alors, je ne sais pas 
ment que ça s'est fait... J'ai tou'.é à terre 
Ma main s'est trouvée prise sous la roue... 
C'est un membre hoirs d'usage quoi ! 

Affolée La femme ;erta : 
— Mon pat-v' aorame t Qu'allons-nous 

devenir ? 
JuYa la vit sur le point o> s'étrastouir. 1! 

la soutnt. et «ur un ton (.'r.c-T.r.cu... quoique 
voilé par l'émotion : 

— N'aie garde... C'est assur'men» un 
i-r,.n,i malheur qui esr arrivé au père Mais, 
quant à la culture, je m'en chirçr-rai. 

Ii voulut entraîner V vieiHard, ou plu
tôt le p.irter à la mais in pour lui donner 
les premiers soins, mais celui-ci fit preuve 
d'un courage surhumain... L'adté-ration dis
parut complète nent de sa voix : 

-^ U t U e la j«—«»«. «il»... Tu iras cher-
«-&«•« W médec-n ensu.tc. 

L'amputation de la mmn a ét,< 
un peu au-d"ssus J j poignet. Elle 
blement réussi. Pailloux peut même vaquer 
à tous !?s travaux SÇTicoles, gri'ire \ un man
chon de cuir qu'il adapte au nar.di" de l'-in-
til. Il n'est r 'us ques-ion de l'accident. Etais 
parfois, à l'aube, trasad 'es di.vnos se bai-
ïnent de rosée rrt semblant avo.r catiscicnr" 
de leur sp'ende-r sous les premiers ravons 
de l'astre, ii arrive au vie;!La-d de grmrm?n-
d>f «a Complice, de réprimander riaisamrrent 
cette terre sur les destinées de laquelle son 
créur s'était tant ançroissé • son OKsif̂ MB se 
tend à l'horizon du labour, et il murmure Ce 
ce Joui tor, de reprocha qu'on affecte à l'é
gard d'un enfant g.'.té : 

— Tu vois. ronuine \ Pour t'en donscT 
deux neufs... m'a fallu en couper un 
vieux. 

Jean ROCHON. 

Sur les 118 affaires dont la justice demanda 
compte aux bandits d'Hazebrouck 53 

ont déjà été exposées au Jury . 
(De noire envoyé spécial) 

Saint-Omer, 18 juin. — Troisième jour
née ! Un changement «'est opéré dans l'al
lure des débats- Cest devenu soudainement 
plus vif, plus alluro des que l'on a ot;ile la 
question de la tentative criminelle de Ca-
lonne-sur-'a-Lys. Tant qu'on s'en était tenu 
aux vols las Pollet recoonureed tont ce qu'on 
voulut. Mais maintenant qu'il y a le prix du 
sang à payer, les bandils se disputent, comp
tent avec une précision extraordinaire, les 

TMMiLmmmmi 
'Ci .'.-'lis de •': :;.'." inrr.r'. 

Le n t si il Ml LZTRANÇOIO 

coups qu'ils o::t ciiucun dormis et lr iv-.-.l 
U . im - quo c es! J a 'tre m qi:i en a fait vz 
plus 

Uue c:i" -e .;;:! surprend t"'it le roonoe, c'est la netteté . c*a txiri.'lits ont 
conservé 1? souvenir d s lieni, d.^s faits et 
fteste*. <'.-' lenra v '<•• •";- lis »«venl dire dans 
quel co n él : t •: M •' ' Ciiaiii-
bres M : : • : . : , on. HSer 

• peW comme té-
mcan esl re»W en f n n» ' " n i on foi a de
mandé de rt • ni - -^-' r> - riirenra - - - r1-

pour déchirer, mettre & mal, détruire, avant 
de périr ! 

Abel est spirituel 
On recommence l'examen des forfaits M 

la bande. Ce sont toujours les vols de peu 
r d importance dans lesquels les Pollet et con< 
t sorts trouvèrent de quoi s'alimenter et sui>« 

venir aux besoins de leur vie, assez large» 
ment menée. 

C'est un vol de Jambons, commis la nuit 
du 18 au 19 avril, par Abel Pollet et Vie» 
tor Note, chez M. GrLtocal, cultivateur al 
Varaoelles : un autre vol dans la nuit du 3 

( au 4 juia HÀH commis par Abel Pollet, Not« 
et Ovariei. dans le saloir de M. Soyez, col» 
ûvateur à Laventie. 
. Abel demeurait en ce temps chez OvarleC 
Celui-ci. aubergiste, avait un dîner de société 
des « Longues Pipes » et projetant de ser
vir copieusement, mais à bon compte, sea 
clients, il pria Abel d'exercer a son profit 
ses talents de voleur. Abel, OvarVet et Not« 
enlevèrent ainsi pour 130 francs de comesti
bles divers, chez M- Sovt-z et cela corsai 
agréablement le menu des « Longues-Pie 
pes ». Josien, accusé d'avoir recelé du tant, 
décloue : n M. 1« Président, ce n'est pas W&L 
Je ne*p*ux pas manger de lard sans que m i 
femme le sache î » 

Cette preuve qui a, des dessous d'inttmlasl 
est évidemment convaincante. 
Voici encore divers menus vols eotnmla 
à Gonneliem, à Saiily-Labourse. A propoa 
d'un vol commis chez M. Vasseur, d i a r cu ' 
tier. à Btilly-Gronay, dans la nuit du 13 ail 
14 juin 1501 et o'- Abel Pollet ne vola qu» 
10 francs, le CIK. des bandits fait de Fasv 
prit 

LA DETZ1RK1NATION 2>ES SEXES 

l.'r^ américaine, Mrs C.-M. Caihoun, rvreteiKl 
avoir pénétré ie secrel de la détermination dos 
•exsa. 

E:'.<- s'iwrupe d-l-jà vVexpéninenter sa d ' T'.O 
dans quatre tomftlea auieiicaines Ués connues 
qui désirent des hériliers maies. Mrs Caihoun M 
OévoUa pas encore sa métliodo ; cll« se . iU3 
ue dire que cette im-tfiode ne repose - -r- Wf0 
intervention médicale ou chinuarfcalc, mais iti»-
plement sur !'.observation d'une loi u t malle 
qui, jusqu'Ici, a écliappé à l'nttention •" i sa
vants. 

Elle a d'abord observé cette loi sur diverses 
espèces de fruits ua cours d e.\périj:-jces 'rtjv.'s 
dans une fernie qu'elle possède en CaUornie. 
filtc la ensuite appliquée un Détail ce turutc 
ferme : chevaux, bo.ufç, moutons et ocres. Pu-s 
elle J.'experinuntâ sur olIe-métiK', cjtr- stte jCl o 
fièrement qu'elle ne doit qu'a sa vol-.—, grtee 
à une découverte, les quatre fils iss da sr.a 
maeiage. Elle travaille en ce moment au :i\ t o 
dans leauel elle doit dévoiler son secret au .-ron
de. Toutefois, elle ne publiera ;JIS et livre t»nl 
que les quatre fils attendus dans les familles 
américaines dont il a été question plus h ^ t ne 

montant 1 10 tns auparavant. Abel Pollet 
MMtvient ri-; tout, lui. Il a surtout pour .„ 
sel un? merhi ire a-i oirafcle. 11 a iiolà que le 
beurre volé ici était peu salé, qia la lard Jé-
rebe I* l'éiait In p Et c. :•. date d^ S ou m 
«tu II n'es! on? rf'nilleurî i:;-ou'A ta cou

rt, par le rel. dont il versât ion qui ne n 
l'asMisortne un ftoù 
ditnei.t 

l>o la v:ra"'ir d, -
Imir de la amie t •-.' 
ne, il ressoi t '•<-'•'• '• 

:.-•. p inr ce cor,-

l'htii au-
E Ca'.on-
iiie nous 

X X 
El voici que son dernier espoir s'effon

drait. Cette terre amoureusement cultivée, 
grasse et féconde, allait péricliter infaillible
ment à défaut de bras vigoureux, d'un souf
fle fort, d'un co-ur neuf, dévoué a la tâche an-
cestrale. Î e départ de Julot ne l'affectait pas 
précisément en tant que séparation ; sa souf
france ne dérivait pas d un sentiment intime, 
étroit d'affection refoulée ; ce départ éveil
lait surtout à ses yeux le caractère d'un af
front, pis. d un outrage fait i la terre nour
ricière «f qui rejaillissait sur ses cheveux 
gris. L'idée que son domaine serait vendu, 
disloqué, émietté, quand il aurait rendu le 
dernier souffle, le secouai* d'un effroi iadis-
cible. 

Etait-il donc réellement impuissant à rete
nir son fils auprès de lui, à capter son af
fection en favçur de la terre, et à rattacher 
définitivement à elle î... 

— Une supposition que tu viendrais * 
manquer, je ne laisserais sûrement pas m> 
mère dans l'embarras... 

Sa pensée répétait cette phrase, et ses 
lèvres la balbutiaient à mi-voix dans un ric
tus. Si poignante était son affliction, si lour
de son angoisse qu'il eût fait volontiers un 
crime à I>ieu de ne pas l'avoir doté d'une In
firmité quelconque. 

Oui. s'il était infirme à cette heure, son 
fils resterait auprès de lui ; H arracherait de 
ses mains amaigries et lasses te manche de 
la charrue ou de la bêche et continuerait ré
solument la tSche sainte. Ce serait pour lui, 
Pailloux, la sérénité des vieux jours écoulés 
à la vue des sillons mêlant leurs émanations 
tièdes à la buée de l'aube, des blés murs, 
aux épis crépitant sous la canicule, des 
récoltes abondantes, tassées dans la granire 

serr.nt pris nés. 
Attendons la grande révélation 

Caihoun. 
mistress 

LETEIGNOIR CLERICAL 

Un incident joyeux de la propagande rociahste 
s'est produit d'ans l'anondissement de ( . . . ii. 

M. le curé de Gulleghem n'aime pas 1̂ 3 socia
listes. 

— Tant que je serai curé de Gullegi' m, a-Ml 
juré, pas un socialiste n'entrera dans la «otn-
mune pour y faire une conférence. 

Et, de fait, les meetings sur le. vois ]>ubliq«e 
sont interdits et personne n'ose mettre da - I1 

a la disposition du Parti ouvrier. 
Mais quand les socialistes ont déckié de aine 

pénétrer leurs idées, qui peut les e: " . 7 
Ce n'est pas. a coup sûr, le curé de Gulle-

ghem. fl l'a bien vu. 
— Ah I nous ne pouvons pas OT . user de 

meeting à Gulleghem, Darce que nos or»*>r-̂ r: irs 
violent notre liberté I Nous parlerons chez n'us, 
dirent les socialisles de Goûiiral. 

Et notre ami Debunne loua pour cinq francs 
par mois dans le village une petite maison a Ja-
quelle attenait un bout de terrain. 

Et un meeting socialiste fut décidé. 
Et il eut lieu hindi. 
Et Debunne y développa no» principe* noire 

Programme et fit le procès des cléricaux congo-
I litres. 

Et près de quinze cents personnes accourues 
du village et de tous les environs v assisteront, 
massées autour de la maison socialiste et n- Mau
dissant a tout rompre. 

Et le socialisme continua sa trouée large Sans 
le prolétariat des Flandres. 

Et M. le ouré fut roulé par les ouvrier: - >oia-
«stes. 

chancellerie. L'émotion est considérable dans 
les provinces, et cette nouvelle, si elle se 
confirme, sera certainement très vivement 
commentée. Ce serait la confirmation du 
mot orgueilleux de Guillaume II a«i Haut-Kœ-
-;„i~v,?o- • nour toujours I I recowes aoorraantes, tassées oan> la «rntnxç i --» ™_ ™ ~ » » i ' » 
nisbours: . pour toujours .. ft B E ^ O I Ç C . [ „ , „,, grenier. Et Vivette, oui «vait peine [ • » * châteaux d'Anaeele 1 

>K3. 
Dans son discours, au dire de la forda qui lui 

faisait un succès énorme, le député Détourne bap
tisa la pauvre maisonnette : « Cest la viUa Oe-
burme, s'écrta-t-U, J'y reviendrai et je vous y 
attendrai ». 

La villa Debunne T Voilà qui va tait» 4*ud«pt 

ICroquit de Guillaume'. 

Le Témoin MARQUETTE 
(De Laventie, à qui la bande Pollet vola 

295 francs). 

arriverons aus crimes plus importants, aux 
boucheries effrovablea de Violâmes. Locon 
et autres, ce sera de' la tragédie puissante 
qui se déroulera en Cour d'assises. 

Les brutes vicieuses acculées, reniflant la 
mort iusticière, auront des sursauts de hai
ne et d'angoisse furieuse. Ils s'entredéchire-
ront, par phrases au moins, ils se dénonce
ront peut-être comme les auteurs de forfaits 
insoupçonnée et dans cette attitude de gron
dante colère, je ne saurais mieux les compa
rer ces bandits flamands, qu'aux sangliers. 
de îa forêt de Nieppe. parfois snrpns et mis 
au pied d'un arbre, nui enfoncent follement 
leur» boutoirs dans la terre et dans 1 école 

(Croquis cce o'uiîlaurnaH 

M. DEKON 

(Victime du drame de Calcnne-sur-la-Lyal 
expliquant au Jury comment les hanrlif 

1 ont saisi à la gorge). 

M. Vasseur a la barre des témoins vient 
raconter les circonstances du vol et affirma 
que pus un morceau de lard n'a été voté-

Aï. LE PRESIDENT. — Comment ae fait» 
il, Abel, que vous n'ayez pas volé de lard f 
N'y avaït-il plus de diners de « Longues Ei« 
p t s » chez Ovarlet ? 

ABEL — J'avais mieux chez mol, ]e TOOi 
assure ! 

Au cours de l'exnmen des vols survanta" 
commis à Sailly-Labourse, chez M. Beau* 
fort et à Lacouture en juin, juillet 1901, pat) 
\bel Pollet et Note, il se trouve que Noie aa 
démène comme un diable et prétend qu'il 
n'est pour n'en dans tout cela-

M. LE PRESIDENT. — Vous mente*. N » 
te, et comme vous êtes moins canaille onSI 
les autres, ça se voit sur votre figure | 

Le vieux cultivateur de L imnture qui S 
été volé vient déposer. Après avoir raconte' 
dans quel état il trouva sa mniaon en re»* 
trant. il ajoute : 

« Y m'ont mangé min blau jambon. 
APEL riposte : « Même qu'il était roda* 

ment salé. M. le Président l » 
Ce bondit prend toutes choses gaiement ofl 

le voit ! 

Le premier acte criminel 
Nous voici, après une accalmie ctes r o t ! 

commis par la bande, occasionnée par l'aa> 
restation de Pollet, son emprisonnement d**» 
rant 4 ans, pénétrant dans la zone dea p r o 
miers crimes. 

Dans la nuit du 17 au 18 juillet 1906, varia 
minuit, Abel et Auguste Pollet n'intrruliiiafc 
rent chez M. Deron, âgé de 78 ans, demeo> 
rant à Calonne-sur-la-Lys. 

Le Gendarme Dubaillage, témoin, vient «• • 
pliquer comment M. Deron. avait été assail
li dans son Ht la nuit, par deux individu* 
dont l'un l'avait frappé & la tête avec D4 
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